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R É G I N A L D  H A R V E Y

«L a Coalition, c’est en fait un
réseau de regroupements

d’organisations tournées vers le
développement de la main-
d’œuvre au Québec. Dans nos
quatre volets d’action se retrou-
vent l’insertion et l’intégration en
emploi, la défense des droits des
clientèles éloignées du marché du
travail, la formation et l’éduca-
tion; on s’occupe aussi du dévelop-
pement local parce que nos orga-
nisations sont ancrées dans leurs
communautés et, de ce fait même,
travaillent à l’essor de leur envi-
ronnement»: tel est le portrait
de la COCDMO qu’esquisse
en bref sa directrice, Mylène
Leduc.

Elle signale que, dans le but
de parler de la formation com-
me telle, il importe de se tour-
ner vers les quelque 800
membres ou organismes en
employabilité qui s’en char-
gent: «Ceux-ci couvrent tout le
territoire québécois et veillent au
développement des programmes
qui sont adaptés aux personnes
qui ont des difficultés d’insertion
en emploi.»

Elle ouvre cette parenthèse:
«Quand il est question de forma-
tion au Québec, on parle de celle
en milieu de travail ou qui se don-
ne dans le réseau de l’éducation,
mais on traite peu de celle qui est
offerte dans le milieu communau-
taire aux personnes qui sont éloi-
gnées du marché de l’emploi.» Il y
a les gens sans emploi depuis
plus de deux ans, ceux qui
éprouvent des problèmes de
comportement ou un historique
de travail à taux précaires, il y a
les personnes handicapées, les
immigrants nouvellement arri-
vés, les jeunes décrocheurs et
d’autres encore, qui font tous
partie de cette très large palette
d’une clientèle diversifiée dont
les attentes varient. 

Programmes et maillage
avec les employeurs

Il revient à chacune des orga-

nisations de préparer des for-
mations adéquates qui corres-
pondent aux besoins des gens,
mais aussi à ceux des entre-
prises. Pour illustrer cette façon
de procéder, la directrice donne
cet exemple: «Le service d’entre-
tien et d’insertion Pro-Prêt situé
dans Rosemont–La-Petite-Patrie
a formé des personnes immi-
grantes de deuxième génération
qui n’ont pas de qualifications en
tant que telles; on a donc créé
pour celles-ci un programme
adapté de préposées à titre de
femmes de chambre dans les
grands hôtels montréalais, en
privilégiant une approche globa-
le de formation.»

Elle laisse voir l’autre facet-
te de cette démarche pédago-
gique: «On s’est assuré que ce
programme-là réponde aux at-
tentes du marché du travail,
en l’occurrence le milieu hôte-
lier, qui a de la dif ficulté à re-
cruter des femmes de chambre.
À ce moment, on a réussi un
bon mariage entre un besoin
de ce marché et une clientèle
qui n’aurait peut-être pas eu
accès à de la formation appro-
priée dans le secteur formel de
l’éducation. On regarde dans
le milieu de travail quelles
sont les compétences requises
et on s’arrime avec cette réali-
té pour donner une formation
qui lui correspond».

Partenariats
Dans certains cas, il y a des

partenaires qui sont appelés en
renfort pour offrir le program-
me requis: «Mais les organismes
sont souvent en mesure de le fai-
re eux-mêmes et ils possèdent des
formateurs à l’interne. Dans le
cas d’une entreprise d’insertion
dans la restauration, on a des ex-
perts du métier à l’intérieur de
celle-ci qui sont tout à fait ca-
pables de former la clientèle pour
répondre aux exigences de l’em-
ploi en matière de compétences
requises par l’employeur.» 

Dans la très grande majorité
des cas, les entreprises colla-

borent avec les quelque 800
groupes en cause, comme le
rappor te Mylène Leduc:
«Ceux-ci sont ancrés dans leur
environnement et ils travaillent
en par tenariat avec les em-
ployeurs qu’ils vont rencontrer.
Ils apportent un soutien et un
accompagnement non seule-
ment aux individus, mais égale-
ment à ceux qui peuvent par-
fois rencontrer des difficultés fa-
ciles à contourner avec certains
types de clientèles; il suf fit de
leur donner un petit coup de
pouce pour abattre les obs-
tacles.» Encore là, elle y va
d’un exemple: «Quand un em-
ployeur embauche une personne

immigrante et que se pose une
problématique de code culturel
sans qu’il sache comment la gé-
rer, il est plus facile de se tour-
ner vers un organisme d’expé-
rience qui connaît la solution.»

Fonctionnement 
et attentes 

Emploi-Québec fournit aux
organismes les subventions né-
cessaires à la bonne marche
des activités et la Coalition tra-
vaille en étroit partenariat avec
cette ressource gouvernemen-
tale: «On intervient en complé-
mentarité et on ne donne pas les
mêmes services, puisque, de
notre côté, on s’affaire avec des

clientèles qui sont vraiment plus
éloignées du secteur de l’emploi,
qui se trouvent plus en marge et
en situation d’exclusion.»

Les organisations seraient en
mesure d’en faire encore davan-
tage si elles disposaient de plus
d’argent, ce dont est consciente
Mylène Leduc, qui pose quand
même ce regard plutôt satisfait
sur ce qui s’accomplit à l’heure
actuelle: «Présentement, on
connaît le contexte de réduction
des dépenses publiques et cela
nous touche également, mais nos
membres obtiennent tout de même
des taux de placement qui sont en
moyenne de 75 %, ce qui montre
que ça fonctionne très bien.»

Elle cite une autre donnée
plutôt révélatrice des succès
connus: «On évalue que, pour
chaque dollar investi dans
notre action, le retour envers la
communauté québécoise se
chiffre à 3,7 fois sa valeur. C’est
donc un investissement pour le
gouvernement de verser de l’ar-
gent aux organismes en em-
ployabilité et aux personnes
sans emploi; une fois qu’elles
sont sorties de l’aide sociale et
qu’elles se mettent à contribuer
à l’économie québécoise, on voit
que c’est finalement payant
pour cette dernière.»

Collaborateur du Devoir

Coalition des organismes communautaires pour le développement de la main-d’œuvre 

Il y a 800 groupes qui travaillent pour l’intégration
et le maintien en emploi
« Pour chaque dollar investi dans notre action, le retour envers la communauté québécoise 
se chiffre à 3,7 fois sa valeur »

La Coalition des organismes communautaires pour le déve-
loppement de la main-d’œuvre (COCDMO) fonde son action
sur la pleine reconnaissance de l’accès à la formation et du
droit au travail, pour tout un chacun. Il y a des milliers de
personnes qui gagnent le marché du travail chaque année
avec l’appui des quelque 800 groupes qui sont membres de
cette association.

LACAR JACKSON REUTERS

En matière de formation de la main-d’œuvre, le milieu communautaire s’occupe d’abord des gens sans emploi depuis plus de deux
ans, des personnes handicapées, des immigrants nouvellement arrivés, des jeunes décrocheurs et d’autres encore.
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L’ une des premières initia-
tives du Centre catholique

d’Ottawa, dès sa fondation, est
d’offrir aux fidèles un «petit li-
vret» pour qu’ils participent à la
messe du dimanche. Prie avec
l’Église, qui deviendra Prions en
Église trois décennies plus tard,
paraît pour la première fois le 7
juin. Nous sommes alors en
pleine dépression économique
— la grande crise des années
1930 — et le livret est par
conséquent vendu à la porte
des églises par des chô-
meurs… au prix d’un cent!

«Voilà qui témoigne que
nous sommes une institution
au service de la communauté,
déclare Jacques Lison, direc-
teur des revues religieuses et
de Prions en Église, aux Édi-
tions Novalis. Les décisions
que nous prenons
sont toujours tour-
nées vers l’ouverture
et l’espérance.»

C’est ainsi que, en
1989, une édition en
gros caractères est pro-
duite afin de répondre
aux besoins des parois-
siens vieillissants. «À
ma connaissance, relate
M. Lison, ce pourrait
être la seule revue qui
publie une édition en grands carac-
tères.» Et voici que, à partir de jan-
vier prochain, le «petit livret» de
notre enfance disparaîtra pour ne
laisser place qu’à l’édition en gros
caractères.

«Je dirais que nous sommes une
institution toujours à l’avant-gar-
de, avance Jacques Lison. Par
exemple, dès le départ, on offrait
des textes en français, alors que la
liturgie était en latin… C’était
bien avant que le concile Vatican
II n’ouvre la liturgie aux langues
vernaculaires, dont le français.»
Aujourd’hui, Prions en Église se
retrouve dans Internet, en plus
d’être un mensuel publié à
l’échelle internationale.

Un développement
planétaire

Jacques Lison rappelle que
Prions en Église est un petit li-

vret de 40 pages qui mesure en-
viron 4 x 5 pouces et dont les fi-
dèles se servent pour célébrer
l’eucharistie (la version en
grands caractères, identique au
livret, mesure 5 x 7 pouces).
«C’est un manuel d’accompagne-
ment qui aide à suivre la célébra-
tion du dimanche», précise-t-il.
Dans les dernières pages, on y
retrouve de petites chroniques
d’éducation sur des thèmes tou-
chant la foi — des explications
sur un mot de la foi, sur la paro-
le de Dieu, une petite prière,
etc. — afin d’accompagner les
fidèles dans leurs méditations.
Le livret est publié tous les di-
manches, en plus d’une édition
spéciale pour Noël.

Douze ans après la publica-
tion du premier Prie avec l’É-
glise ,  le Centre catholique
crée une version anglaise
pour desservir le Canada, puis

les États-Unis à partir
de 1999.

En janvier 1965,
alors que le concile Va-
tican II s’achève, le li-
vret devient Prions en
Église afin de refléter
la nouvelle pensée
théologique: «Le peu-
ple de Dieu en prière ne
s’unit pas à l’Église, il
constitue l’Église.»

L’année suivante
paraît une édition mensuelle
qui propose les textes litur-
giques des messes quoti-
diennes. «Dans le mensuel,
vous avez la messe pour chaque
jour, précise l’éditeur. Il faut
savoir que dans la liturgie,
pour chaque jour, il y a des lec-
tures bibliques, un épître, un
psaume ainsi que des oraisons
et des prières. Il y a donc tout
ce qu’il faut pour chaque jour
de l’année.»

Un Prié français
En 1969, le Centre devient

les Éditions Novalis. En 1987,
la maison d’édition signe avec
Bayard Presse, propriété des
assomptionnistes français,
une licence pour la publica-
tion d’une version française
du mensuel Prions en Église.
La revue est désormais diffu-

sée à travers l’Europe franco-
phone, tout en demeurant
sous la responsabilité de No-
valis. «Les assomptionnistes
ont été frappés par notre publi-
cation mensuelle et l’ont donc
reprise, rappor te avec fier té
M. Lison, et ils ont eu un suc-
cès fulgurant,  avec près de 
150 000 abonnés.»

Finalement, en 2008, l’Uni-
versité Saint-Paul, à Ottawa,
cède Novalis à Bayard Cana-
da, propriété des augustins de
l’Assomption de Québec. «Il
est important de souligner que
cette communauté s ’inscrit
dans la même ligne mission-
naire que les oblats, précise
Jacques Lison. En changeant
de mains, Novalis et ses fleu-
rons se voient assurés d’un ave-
nir dynamique et prometteur.»

Complexité
Le directeur des revues reli-

gieuses, qui œuvre chez No-
valis depuis dix ans, explique
que produire Prions en Église
nécessite «une expertise extrê-
mement pointue et particuliè-
re». Il s’agit d’une publication
d’une complexité inouïe, insis-
te-t-i l :  «On ne se rend pas
compte que chaque numéro re-
présente une foule de détails.
Entre autres, il y a la complexi-
té de la liturgie, qui a toutes
sortes de règles et de subtilités
qui échappent au calendrier or-
dinaire et à la routine. La pro-

duction de Prions est à la fois
extrêmement régulière et extrê-
mement complexe.» À preuve,
rapporte-t-il, Novalis a tenté
de concevoir des logiciels qui
exécuteraient la tâche auto-
matiquement, «mais on n’y ar-
rive pas en ce moment! On est
dans l’artisanat…»

«J’ai toujours senti, depuis
que je suis là, que c’est d’abord
une mission; ce qui prime, cel-
le du service qu’on rend à l’É-
glise d’ici, poursuit Jacques Li-
son. Les gros caractères, par
exemple, c’est le signe du servi-
ce qu’on veut rendre à tous les
gens, puisqu’il y a ef fective-
ment beaucoup de personnes
âgées parmi nos lecteurs.»

«Je pense que nous avons
encore un bel avenir, enchaî-
ne-t-il, bien que nous soyons so-
lidaires de ce que traverse l’É-
glise.  On a le sentiment de
vivre une solidarité de destin
avec nos paroissiens et toute la
communauté chrétienne et l’É-
glise. Donc, l’avenir de Prions
en Église, c’est l’Église comme
vous la voyez — ce qui peut
nous réserver de bonnes sur-
prises. Bien sûr que nous vi-
vons un déclin — fermeture
des paroisses… Mais nous te-
nons à être là tant et aussi
longtemps que les communau-
tés chrétiennes seront là… On
est là pour rendre ce service!»

Collaborateur du Devoir

Prions en Église, 75 ans de développement

Le tout premier Prie avec l’Église
est publié en 1936
«Nous tenons à être présent tant et aussi longtemps que les
communautés chrétiennes seront là»
En 1936, le père André Guay, oblat enseignant à l’Université
d’Ottawa, fonde le Centre catholique, qui deviendra 33 ans
plus tard Novalis. Ce centre se veut «une sorte de laboratoire
où des prêtres et des laïcs étudient ensemble les problèmes
actuels de l’Église et leur cherchent des solutions à la fois
pratiques et applicables aux masses». Un petit livret y est
mis en forme et, 75 ans plus tard, Prie avec l’Église paraît
toujours, sous un autre titre, toutefois.

M A R I E - H É L È N E
A L A R I E

B on an mal an, arrivent sur
les tablettes de nos librai-

ries 50 000 nouveautés, parmi
lesquelles figurent 5000 titres
québécois. Pour sa part, l’édi-
teur Novalis fait paraître 60
titres par an. C’est donc dire
que, pour se tailler une place
dans cette jungle, il faut jouer
des coudes, mais surtout utili-
ser tous les moyens mis à la
disposition d’un éditeur pour se
démarquer.

Chez Novalis, on publie, met
en marché et distribue trois
types de publications: des ou-
vrages de croissance personnel-
le, des livres de spiritualité et un
troisième type d’ouvrage, le livre
religieux à proprement parler:
«Pour Novalis, les livres religieux
et spirituels représentent 90 % du
catalogue et 50 % des ventes», ex-
plique Gilda Routy, directrice
commerciale chez Novalis.

Pour 20 librairies... au
Canada

Évidemment, depuis quelques
années, on a vu le nombre de ca-
tholiques pratiquants diminuer
fortement... Ainsi que le nombre
de librairies religieuses: «Le ré-
seau des librairies religieuses au
Québec est de plus en plus limité,
je dirais qu’il y a 20 librairies reli-
gieuses au Canada... Si on devait
ne mettre en marché nos livres
que dans ces librairies, on serait
mort depuis bien longtemps!»,
rappelle Mme Routy. Dans un
contexte semblable, un éditeur
de livre religieux se doit de ré-
agir: «Il y a dix ans, nos nouveau-
tés étaient des livres des-
tinés aux catholiques
pour leur pratique de foi
et leur pratique litur-
gique. C’était le plus
gros de notre produc-
tion. Aujourd’hui, on es-
saie de s’ouvrir à
d’autres réalités en déve-
loppant des livres sur la
spiritualité.»

Cette réalité, on la
voit apparaître aussi
chez d’autres éditeurs, comme
Albin Michel, avec sa collec-
tion «Spiritualité vivante», ainsi
que chez Flammarion, qui pu-
blie des ouvrages sur le pape.
On voit bien que ces questions
de spiritualité et les enseigne-
ments des grands maîtres inté-
ressent beaucoup de gens. Les
éditeurs pratiquent cette diver-
sité pour qu’ultimement ils
puissent voir leurs titres reli-
gieux ou spirituels être mis en
vente sur les tablettes tant des
librairies indépendantes que
des bannières et des grandes
surfaces.

Quelques succès
Pour quelques succès de li-

brairie, plusieurs autres titres
vont sombrer dans l’oubli: c’est
malheureusement la règle du
jeu. Mais, peu importe le cré-
neau, il arrive parfois de petits
miracles: «Quand Benoît XVI, le
printemps dernier, a fait pa-
raître Lumière du monde, un
livre d’entretiens avec le journa-
liste allemand Peter Seewald, ce
fut un incroyable succès à travers
le monde. Là, tous les libraires

nous appelaient pour acheter le
titre», rappelle Mme Routy.

Mais de tel succès ne sont
pas légion, ils arrivent à l’occa-
sion pour un titre ou deux dans
toute une collection: «Nos petits
livres publiés spécifiquement sur
les thèmes de Noël ou de Pâques
ont des tirages de 30 000 exem-
plaires... Mais généralement,
pour nous, un bon tirage se situe
autour de 3000 exemplaires.
Mais on a aussi pas mal de titres
qu’on tire à 1000 exemplaires...
Mais on arrive à les vendre, c’est
ça qui est merveilleux!»

Un autre succès de librairie
pour Novalis aura été la publi-
cation du livre Des hommes et
des dieux, après le film sur l’as-
sassinat des moines de Tibhiri-
ne, en Algérie. C’est effective-
ment Novalis qui possède les
droits de distribution de cet ou-
vrage au Canada.

Tous les moyens sont
bons

Depuis 2010, Novalis s’est
aussi lancé dans le livre élec-
tronique. Au départ, ce sont 90
titres du fonds de l’éditeur qui
ont été transformés en version
électronique. Novalis travaille
avec l’Association nationale
des éditeurs de livres (ANEL)
sur une plateforme commune.
Sans surprise et tout comme
dans leur version papier, ce
sont les ouvrages de Jean
Monbourquette — l’auteur-
phare de Novalis — qui se
vendent le mieux. Aujourd’hui,
on retrouve aussi toutes les
nouveautés de Novalis en ver-
sion électronique.

Mme Routy a l’habitude de
dire qu’«un auteur est
toujours le meilleur ven-
deur de son livre». Aus-
si, pour faire connaître
un auteur, Novalis n’hé-
site pas à organiser des
conférences, des ren-
contres: «Dans le cadre
des activités entourant
le Salon du livre, le lun-
di 21 novembre pro-
chain, on a invité un bi-
bliste, André Myre, qui

vient de publier chez nous La sour-
ce et qui va faire une conférence.
On y attend 120 personnes...
Quand même!»

Et, comme tous les autres,
pour sa mise en marché, Nova-
lis utilise les réseaux sociaux et
le web: «On fait de l’animation et
des entrevues avec nos auteurs,
qui sont ensuite placées dans le
web, on envoie des lettres d’infor-
mation. Tous ces nouveaux
moyens de communication nous
obligent à agir différemment dans
notre mise en marché», explique
Mme Routy. Et, comme pour
tous les autres joueurs du mi-
lieu, les moyens et les res-
sources ne sont pas toujours au
rendez-vous pour en faire autant
qu’on le voudrait.

Le grand défi auquel fait face
Novalis pour les années à venir:
«Il nous faut sor tir de nos ré-
seaux habituels pour aller tou-
cher des gens qui sont en quête
de quelque chose. On a des pro-
positions pour ces gens-là, mais
il nous faut découvrir où et com-
ment les rejoindre.»

Collaboratrice du Devoir

DIFFUSION

Tout faire pour rejoindre
ces «gens en quête de
quelque chose»
Tirer son épingle du jeu dans le monde de l’édition n’est pas
toujours de tout repos, surtout quand les titres qu’on propose
se classent dans ce qu’on nomme des «publications de niche».
Petit tour d’horizon de la mise en marché du livre religieux.

Toutes les
nouveautés
de Novalis 
se retrouvent
en version
numérique

«L’avenir de
Prions en
Église, c’est
l’Église
comme vous
la voyez»
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Y V E S  B E R N A R D

Cinq ans de diversité, ça se
fête en grand et sur tous les

fronts. Dès dimanche, Vision Di-
versité présente en rafales
22 minispectacles, à L’Astral et à
l’Espace culturel Georges-Émi-
le-Lapalme, pour faire résonner
les musiques métissées d’ici.
Pour couronner la fête, un pre-
mier album de famille, Aromatis,
fruit d’un collectif de dix-sept
musiciens aux origines mul-
tiples, vient coiffer cette nouba
dédiée aux r ythmes venus
d’ailleurs. 

Initiative unique, Arometis
marque un tournant dans la
création musicale québécoise.
Ce premier enregistrement col-
lectif du monde métissé, c’est le
bébé de Paméla, la fille d’Aida
Kamar, présidente de Vision Di-
versité. Elle a demandé à 11 au-
teurs-compositeurs d’origines
diverses de laisser leur ego à la
porte pour faire équipe. Quittant
leur zone de confort, tous de-
vaient exposer une de leurs
chansons à l’énergie créatrice
des autres artistes et s’ouvrir à
la métamorphose.

Fusion créatrice
Le défi était de taille. Com-

ment réunir les accents rock
afro keb de Ramon Cespedes,
les effluves latino-gaspésiennes
de Juan Sebastian Larobina, les
inflexions carnatiques et les vo-
calises jazz de Raphaëlle Bro-
chet, le mariage québéco-magh-
rébin de Sabah Lachgar et
d’Hassan El-Hadi, le slam vision-
naire de Queen Ka, la multidisci-
plinarité créatrice de Gotta
Lago, les douces rêveries synco-
pées de Julien Alvarez Thomet,
le groove slave dans le rigodon
de Gabi Macaluso, l’énergie
mandingue très ouverte de Dje-
ly Mori Tounkara?

Tous ces artistes, qui mènent
une carrière professionnelle à
l’extérieur, viennent s’insérer
aux pièces des autres dans Aro-
metis. «Il est bien certain que les
17 artistes ne se retrouvent pas

sur les 13 titres, raconte Paméla.
Lors des premières “répètes”,
c’était le gros jam et tout le monde
voulait essayer quelque chose.
Mais on a commencé par la suite
à épurer pour garder l’essentiel de
chaque pièce.»

C’est ici qu’intervient le réalisa-
teur Nicolas Jobin, qui a su confé-
rer une délicate homogénéité et
une signature accessible, même
si les pièces sont fréquemment
ponctuées de dialogues entre les
genres musicaux, les instru-
ments et les chants. 

Le spectacle de lancement
d’Arometis, à L’Astral, sera pré-
cédé mardi de la prestation de
D’Harmo Monde, le lauréat
2011 du Prix de la diversité.
Mené par un excellent quatuor
d’harmonicistes qui surfent sur
les traditions juives, le jazz, le
rag, la musique minimaliste, le
menuet, la valse, le tango et le
trad, le groupe est également
composé de la chanteuse Sabah
Lachgar, une belle voix du dé-
sert aux accents arabo-andalous,
de même que par l’excitant per-

cussionniste Moïse Yawo Matey.

Spectacles en rafales
Lors de cette soirée, on dévoi-

lera aussi les trois coups de cœur
de la Vitrine des musiques lo-
cales métissées, qui est offerte
gratuitement dimanche et lundi.
La série de 22 minispectacles re-
groupe plusieurs valeurs sûres et
des découvertes. Dimanche, on
propose le folk africain intimiste
d’Alpha Thiam, le funk nouveau
de Funk Lion, la musique tsigane
éclectique de Briga, le rigodon
arabisé de Maroc’N Reel, le nou-

veau projet de jazz afro-colom-
bien de Roberto Lopez, la créati-
vité multiforme de Gotta Lago et
la soul métissée de Jahnice.

Le lendemain, on retrouve le
reggae métissé de Maytiss, les
chansons juives d’Hélène Engel,
le reggae urbain de Drê-D, les fu-
sions acoustiques de Saometis,
les Amériques d’Inés Canepa,
l’âme brésilienne d’Isaac Neto, la
présence mandingue de Kabaku-
wo, le reggae ouvert de Deya, les
fréquentations avec le klezmer et
la musique rom de Gadji-Gadjo,
le monde en miniature du Small

World Project, la caipirinha mont-
réalaise de Bombolessé, le fla-
menco de… Flamenko, les inspi-
rations créoles de l’Umojah Band
et le free klezmer de Nozen.

Métissage sur les ondes
Les onze auteurs-composi-

teurs d’Arometis feront l’objet de
«Portraits métissés», une série de
dix émissions radiophoniques
de 30 minutes réalisées par Ma-
rie-Claude Sénécal qui seront
diffusées sur Espace Musique
les 23, 24, 28, 29 et 30 novembre
à compter de 22h, dans le cadre
de l’émission Au tour du monde
d’André Rhéaume. «Dans ces
émissions, les artistes se racontent
dans leurs univers et leurs lieux»,
précise Aida Kamar.

Une part du Québec
d’aujourd’hui

Par les spectacles qu’elle pro-
duit ou les créations inédites
qu’elle offre depuis ses débuts,
Vision Diversité se campe au
cœur des métissages. Et le
meilleur est à venir, à l’image de
la ville ouverte.

«Par-delà nos créations, nous
avons la conviction que nous
sommes une société où le métissa-
ge est une richesse. Mieux on le vi-
vra et plus notre société dévelop-
pera cette identité unique du Qué-
bec. Nous sommes des bâtisseurs
et des défricheurs. Quelque part,
il y a une continuité avec les 400
ans d’histoire et elle est dans le
métissage», clame Aida Kamar,

directrice de Vision Diversité.
L’organisme s’appuie sur une

vision, celle de la diversité qui
transcende les cloisons commu-
nautaires. Pour sa porte-parole,
parler de diversité, ce n’est pas
parler des autres, mais de ce qui
fait notre société: «Ce regard
n’est pas celui d’une femme de ma
génération, mais bel et bien celui
de celle de ma fille Paméla, que je
suis allée chercher comme direc-
trice artistique. Elle apportait son
vécu spontané. Lorsque je lui de-
mandais d’où venait une person-
ne, elle me répondait: “Ché-tu,
moi, il est Québécois!” C’était ça,
notre réalité.»

Collaborateur du Devoir

VITRINE DES MUSIQUES
LOCALES MÉTISSÉES: 
■ 22 minispectacles à L’Astral et
à l’Espace culturel Georges-Émi-
le-Lapalme de la PdA, les 20 et
21 novembre.
■ Arometis, disque en magasins
et spectacle de lancement à
L’Astral le 22 novembre.
■ «Portraits métissés», sur Espa-
ce Musique, les 23, 24, 28, 29 et
30 novembre à compter de 22h.
Renseignements: www.visiondi-
versite.com

MUSIQUE

Un premier grand album de famille
pour les rythmes métissés du Québec
Vision Diversité célèbre ses cinq ans par une nouba de 22 minispectacles

MARC -ANDRÉ LALIBERTÉ

Les dix-sept musiciens qui ont donné vie à Arometis.

ledevoir.com

Vous pouvez entendre un extrait
de Arometis à l’adresse suivante:
ledevoir.com


